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Q U E L est donc cet homme dont Condorcet disait : c'est « un des hommes les plus instruits de l'Europe dans toutes les branches de la 
science1 » ? Peut-être sa modestie, sa discrétion 
ont-elles été la cause de l'oubli dans lequel sa mémoire 
paraît être tombée. Cependant les travaux effectués à 
l'étranger à son sujet depuis une quinzaine d'années, les 
cérémonies commémoratives du deuxième centenaire de 
sa mort et les études faites à cette occasion replacent peu à 
peu Duhamel du Monceau dans l'actualité. On rappellera 
par ailleurs, à titre anecdotique, que son Traité général des 
pêches et histoire des poissons qu 'elles fournissent (1769) 
fut offert par le gouvernement français au ministre anglais 
Chamberlain en témoignage de gratitude pour son action 
lors des négociations de Munich en 1938. 
DUHAMEL ET LES SIENS 
D'origine française, la famille de Duhamel s'était ins-
tallée aux Pays-Bas au Moyen Age. Mais, au X V e siècle, 
Charles, fils de Loth Duhamel, revint en France dans la 
suite du duc de Bourgogne. 
Plus tard, Nicolas Duhamel, avocat au Parlement de 
Paris, épousa Antoinette Jacquelot, fille d'un procureur en 
ce même parlement ; elle lui apporta en dot le château de 
Denainvilliers, près de Pithiviers, en Gâtinais, acheté, en 
1545, par son père, à René de Pocaire. 
C'est son fils Claude, introducteur des ambassa-
deurs, qui, anobli par le roi, fit construire, dans le premier 
tiers du XVIF siècle, le château actuel. Son fils Alexandre, 
né en 1647, choisit d'abord la carrière militaire, mais s'en 
retira rapidement en raison d'une santé relativement fra-
gile ; il partagea alors son existence entre Paris et son 
domaine de Denainvilliers. Celui-ci comprenait alors six 
cents arpents, soit environ trois cents hectares, et 
Alexandre en cultivait lui-même une soixantaine, dont 
une dizaine en vignes, le reste de ses terres se composant 
de quelques grandes fermes et de nombreuses petites par-
celles louées. 
De son second mariage, sa première femme étant 
décédée prématurément, Alexandre eut quatre enfants : 
— Marie Anne née en 1696, morte en 1709 ; 
— Alexandre Duhamel de Denainvilliers, né en 1697, 
marié en 1731 à Jeanne Louise Raymond d'Arfeuil, dont 
le père était propriétaire de Vrigny (également à proximité 
de Pithiviers). Il mourut sans postérité en 1775 ; 
— Henri Louis Duhamel du Monceau, né en 1700, 
décédé célibataire en 1782 ; 
— Angélique Duhamel qui épousa en 1730 Pierre Jac-
ques Fougeroux de Blaveau ; elle mourut en 1760 ayant eu 
cinq enfants. (Son fils aîné : Auguste Denis Fougeroux de 
Bondaroy, né en 1731, suivit les traces de son oncle Henri 
Louis ; il sera nommé, en effet, membre de l'Académie 
royale des sciences en 1758 et de la Société d'agriculture ; 
il mourut en 1789.) 
Henri Louis naquit à Paris, vraisemblablement rue 
du Puits — actuellement rue Aubriot dans le 4 e arrondisse-
ment— à proximité de l'église des Blancs-Manteaux où 
étaient domiciliés ses parents. Il commença ses études au 
collège d'Harcourt, dont les bâtiments seront démolis 
sous le Directoire en 1795 (c'est sur leur emplacement que 
fut construit l'actuel lycée Saint-Louis). Ses études classi-
ques ne furent guère brillantes ; il était, en effet, plus attiré 
par les sciences naturelles et la physique que par l'étude 
des langues anciennes. 
En 1718, ses parents le poussèrent à étudier le droit et 
il choisit de le faire à Orléans. 
Sa licence obtenue, il retourna à Paris et logea près du 
Jardin du roi, l'actuel Jardin des plantes. 
" Selon ses goûts, il suivit alors les cours du Muséum 
d'histoire naturelle, où ses facultés d'observation et de 
réflexion le firent remarquer par ses professeurs, dont 
Charles François Dufay, directeur du Muséum, et surtout 
Antoine et Bernard de Jussieu. 
C'est alors que commencent ses premiers travaux : 
en 1727, il achète à Adam Regnard de Clerbourg la terre 
du Monceau, domaine de 250 arpents. Par ordonnance 
royale, il est alors autorisé à s'appeler désormais Henri 
Louis Duhamel du Monceau. Sa vie s'ordonne alors 
autour dé ses terres du Monceau et de Denainvilliers, et 
c'est dans le château de son frère qu'il installe son labora-
toire de chimie et poursuit, entre autres, ses études relati-
ves à la conservation des grains. 
Il fut frappé d'apoplexie le 22 juillet 1782 en sortant 
d'une séance de l'Académie des sciences et mourut un 
mois après. 
LE CHÂTEAU DE DENAINVILLIERS 
Sa construction fut entreprise, comme indiqué pré-
cédemment, par Claude Duhamel, vraisemblablement 
aux environs de 1615 : après quelques années, elle fut 
reprise en 1632, date certaine. 
Précis et méticuleux, Claude consigna sur un carnet 
de comptes, heureusement conservé, la liste des dépenses 
effectuées de 1632 à 1638. On y trouve à la dernière page 
la mention : « Total de la dépense de mon grand pavillon 
et de celui de ma chapelle, avec les 60 milliers d'ardoises 
que j'ai acheté [sic] au voyage que le roi fit à Nantes qui me 
coûtèrent 600 francs, auquel voyage Monsieur de Chalet 
fut décapité. Laquelle dépense n'est pas sur ce papier se 
monte à 9 968 francs — Arrêté en février 1638. » 
Depuis cette date jusqu'à nos jours, rien n'est venu 
modifier le style du château qui conserve extérieurement 
toute sa pureté. On observera à ce sujet deux dessins 
d'Ozanne — graveur surtout célèbre en raiso  de sa série 
des ports de France — conservés à Denainvilliers où ils 
furent réalisés en 1758. Ozanne était venu alors chez son 
ami, Henri Louis Duhamel, inspecteur général de la 
Marine, et lui laissa en souvenir de son passage ces dessins, 
seuls actuellement connus pour ne représenter ni des 
marines ni des thèmes en rapport avec la mer. 
Le château de Denainvilliers et les plaines alentour 
ont, dès la fin de ses études, profondément marqué 
l'œuvre de Duhamel. 
DUHAMEL, AGRONOME 
On a vu qu'après ses études de droit à Orléans Duha-
mel était retourné à Paris pour y suivre des cours au 
Muséum d'histoire naturelle. En 1727, à la demande de 
Jussieu, il est chargé par l'Académie des sciences d'étudier 
une maladie du safran qui ravageait la région du Gâtinais 
depuis plusieurs années : comme la peste chez les 
humains, elle se propageait par contagion et on l'appelait 
« la mort » ou « peste végétale ». 
Faisant preuve d'un esprit novateur et d'un grand 
talent d'observation, il découvre l'existence d'un système 
filamenteux dans le sol et autour des oignons de safran 
qu'il attribue à un champignon appelé plus tard Rhizoc-
tone. 
Cette découverte lui vaut une grande célébrité et la 
perfection de son travail suscite l'admiration générale ; il 
est alors à vingt-huit ans proposé comme « adjoint chi-
miste », seul poste libre à l'Académie des sciences. Ayant 
obtenu l'agrément du roi, il entre en fonction le 
22 janvier 1728 et fut pendant cinquante-quatre ans l'un 
des membres les plus actifs et les plus assidus de cet insti-
tut. Il est entre-temps (1738) nommé par le roi « pension-
naire botaniste » de l'Académie des sciences. 
Agronome, il étudie et publie un grand nombre 
d'ouvrages relatifs à tous les types de végétaux, depuis les 
plus petits, comme lors de la maladie du safran, jusqu'aux 
essences forestières et aux arbres fruitiers. 
Son activité infatigable s'exerce dans les domaines 
fondamentaux comme la détermination de la croissance 
des arbres et la circulation de la sève : décollant des écorces 
d'arbres, il les remet en place en intercalant entre elles et le 
bois de minces lames d'étain ou des fils d'argent. Deux ou 
trois ans plus tard, il observe que les lames d'étain ou les 
fils d'argent placés entre le bois et l'écorce sont recouverts 
de bois sur la surface externe. Il en déduit (1743) que le 
bois est produit par l'assise interne de l'écorce : « Un tissu 
cellulaire très abreuvé et très délié qui, quand il sera con-
verti en bois, unira, l'une à l'autre, deux couches très min-
ces de fibres longitudinales. » Par analogie, il compare 
alors la croissance des arbres à celle des os et prouve par 
des expériences effectuées sur le porc avec l'aide de la 
garance (colorant rouge bien toléré par l'animal) que la 
croissance osseuse s'accomplit à partir du périoste. 
Il met également en évidence le phénomène de la 
montée de la sève provenant des racines et de la sève des-
cendante, issue des feuilles. En admettant, tout en les dis-
cutant, les idées de Tull sur la nutrition des plantes, il 
compare les racines des plantes à ce que sont les intestins 
pour les animaux : elles y absorbent des éléments 
nutritifs : « Il faut donc ameublir le sol grâce au labour et 
veiller à une bonne répartition des plantes », donc, par 
exemple, semer en ligne, adapter la quantité de semences à 
la qualité de la terre : c'est en procédant de la même 
démarche qu'il recommande le sarclage des mauvaises 
herbes dont il observe qu'elles privent les cultures des élé-
ments nutritifs dont elles ont besoin. Il cherche également 
à améliorer les espèces et publie de très nombreuses études 
sur les greffes, le marcottage et les boutures. Se préoccu-
pant des mécanismes de la fécondation, dont à l'époque on 
ignorait à peu près tout, il constate qu'un pistachier isolé 
dans un jardin était stérile ; il fait alors transplanter un 
second plant de cette espèce, à côté du premier et observe 
quelque temps après que celui-ci se met à porter des 
semences. 
Enfin, il introduit des espèces nouvelles telles que : 
— l'orme de Sibérie, dont de nombreux exemplaires 
se trouvent encore à Denainvilliers ; 
— le pin noir d'Autriche ; 
— le peuplier d'Italie ; 
— le Jyngcko Biloba. 
Il bénéficie, en outre, d'une des trois graines de èdres 
du Liban rapportées par Bernard de Jussieu, qui fut vrai-
semblablement plantée à Vrigny. La deuxième graine 
donna naissance au cèdre géant du Jardin des plantes et la 
troisième a été semée dans la propriété du fondateur de 
l'Ecole des ponts et chaussées, Trudaine (ami de 
Duhamel), à Montigny-Lencoup (Seine-et-Marne). 
Enfin nommé inspecteur général de la Marine en 
1739, il se préoccupe tout naturellement de la sylviculture, 
en vue d'obtenir les meilleures qualités possibles pour la 
construction des vaisseaux de la marine royale, d'où ses 
publications de 1764 et 1767. 
Sans nous étendre outre mesure, mentionnons ses 
œuvres principales : 
— 1755 : Traité des arbres qui se cultivent en France 
en pleine terre. 
— 1758 : De la physique des arbres. 
— 1760 : Sur la structure, Vanatomie et la physiolo-
gie des plantes : des semis et plantations des arbres et de 
leur culture. 
— 1764 : De l'exploitation des bois. 
— 1767 : Du transport, de la conservation et de la 
force des bois. 
— 1768 : Traité des arbres fruitiers. 
DUHAMEL, MÉTÉOROLOGISTE 
Les observations pour l'amélioration des végétaux, 
que nous venons de survoler, le portèrent tout naturelle-
ment à constater l'influence directe du climat sur les plan-
tes. Il décide donc d'observer et de noter journellement et 
régulièrement les circonstances et les caractéristiques 
météorologiques. 
Dans l'avertissement de son premier mémoire à ce 
sujet Observations botanico-météorologiques, l'auteur 
précise que le thermomètre de M. de Réaumur2 a été uti-
lisé trois fois par jour et que le baromètre a été « calé » sur 
celui de Paris. Un état journalier complet est établi com-
prenant sept colonnes indiquant la date et le jour, le vent, 
la température, la pression, l'état du ciel, la hauteur de la 
pluie et la déclinaison magnétique. On trouve, également, 
sur cet état des indications sur la végétation et quelquefois 
sur la santé des animaux et des hommes. Ces observations 
durent de 1740 à 1780 ; elles procurent une masse consi-
dérable de documentation sur la situation météorologique 
et climatologique du Gâtinais pendant quarante nnées 
consécutives. Duhamel du Monceau peut donc, à juste 
titre, être considéré comme un précurseur de la météoro-
logie moderne. 
DUHAMEL, INSPECTEUR GÉNÉRAL 
DE LA MARINE 
Jean Frédéric Philippeaux, comte de Maurepas, 
ministre de la Marine de Louis XV, a lui aussi remarqué les 
qualités de Duhamel et ses connaissances agronomiques : 
il le charge donc, ainsi que Buffon, d'une étude « sur les 
couches ligneuses du bois concernant la cause de leur 
excentricité, de l'inégalité de leur épaisseur et de leur 
nombre » ; le mémoire paraîtra en 1737. 
En 1738, Duhamel établit une école de chirurgie à 
l'hôpital des galères de Brest et publie un ouvrage sur l'ac-
tion de la chaleur sur la courbure des bois. 
C'est donc tout naturellement que son attachement à 
la marine sera récompensé en 1739 par sa nomination 
comme inspecteur général de la Marine. (On a dit qu'il 
aurait préféré obtenir le poste d'intendant au Jardin du roi 
à la mort de son titulaire Dufay en 1739, mais cette charge 
fut attribuée à Buffon.) 
Au XVIIP siècle, les Anglais dominent les mers ; pour 
les concurrencer, il faut améliorer la construction des 
bateaux, leur solidité et leur rapidité ; tous les efforts de 
Duhamel tendront donc dans ce sens et il fait étudier de 
nouveaux profils ; il réalise, à cette fin, toute une série de 
maquettes qu'il offrit au roi et qui constitueront la base du 
musée de la Marine. 
Pour que les vaisseaux soient efficaces, il faut surtout 
des équipages en bonne santé et compétents : on a vu que 
Duhamel avait créé une école de chirurgie à l'hôpital de 
Brest ; plus tard, il publie, en 1759, un mémoire sur les 
Précautions d'hygiène pour conserver la santé aux équi-
pageSy il étudie des dispositifs avec soufflets pour aérer l'in-
térieur du bateau, les dortoirs et les cales : ses travaux sur 
les modes de circulation de l'air à l'aide de ventilateurs l'in-
téressent à un double titre : nous verrons, en effet, plus 
tard, qu'ils lui serviront aussi pour ventiler les « caisses » 
nécessaires à la conservation des grains. 
Duhamel s'est aussi beaucoup attaché à la formation 
des hommes : il encourage activement Charles de Borda et 
contribue avec lui à la création de l'Ecole du génie mari-
time en 1765 et publie à l'intention de ses élèves un 
ouvrage en cinq tomes sur le Transport, la conservation 
et la force des bois. 
On rappellera, enfin, qu'en 1752, année de la créa-
tion de l'Académie de marine, Duhamel publie son Traité 
pratique de la construction des bateaux ; cet ouvrage est 
illustré par Ozanne, dont nous avons vu qu'il fut ensuite 
invité à Denainvilliers en 1758. 
LE CHIMISTE ET LE PHYSICIEN 
La vaste érudition de Duhamel du Monceau ne s'est 
pas limitée aux sujets que nous venons d'examiner : il 
effectue diverses études de chimie et de physique dans son 
laboratoire du château de Denainvilliers. 
Mentionnons brièvement ses travaux et ses recher-
ches : 
— Publication en 1732-1733 avec Grosse de leurs 
expériences de solubilisation du « tartre » préparé à partir 
du tartre brut ou « croûte de tartre » qui se dépose en cris-
taux sur les parois des tonneaux de vin. 
— Publication en 1734, également avec Grosse, de 
recherches sur l'éther dénommé alors « liqueur de Frobé-
nius » du nom du chimiste allemand qui passait alors pour 
avoir découvert ce composé. 
— En 1742, en relation avec Navier, rapport sur l'ac-
tion de 1'« esprit-de-nitre » (acide nitrique) sur 1'« esprit-
de-vin » (alcool éthylique) qui conduit à un liquide volatil 
qui possède presque toutes les propriétés de l'éther : en 
fait, il s'agit de nitrite d'éthyle. 
— En 1735, trois mémoires se rapportent au résultat 
de travaux concernant le sel ammoniac (chlorure d'am-
monium). 
— En 1736, Duhamel publie ses travaux les plus ori-
ginaux et les plus marquants dans le domaine de la chimie : 
il réussit à obtenir « la base du sel marin » à l'état de carbo-
nate de sodium par action de « l'huile de vitriol » (acide 
sulfurique) sur le sel marin (chlorure de sodium), puis 
diverses réactions ou calcinations en présence de charbon. 
Il fut ainsi le premier à indiquer le moyen de préparer le 
carbonate de sodium à l'état pur, dont la mise au point 
industrielle fut réalisée une cinquantaine d'années après, 
en 1791, par Leblanc et Dizé. 
Nous verrons, à l'occasion des publications concer-
nant les techniques et les métiers, que Duhamel avait 
réussi à établir les caractères distinctifs de la soude et de la 
potasse. 
— En 1747, il rapporte diverses expériences sur la 
pierre calcaire (carbonate de calcium). Calcinant du 
marbre, il remarque une perte de poids d'environ un tiers. 
Avec la pierre de Courcelles, plus facile à calciner, la perte 
s'élève à plus de la moitié : après abandon de l'air, il 
observe que le résidu obtenu (chaux vive) reprend une 
partie du poids perdu à la calcination. L'auteur pense qu'il 
y a perte puis récupération d'eau. 
Huit ans après environ, le chimiste anglais Black 
démontre que la perte de poids est consécutive à la « subli-
mation d'une matière aérienne élastique » à laquelle il 
donne le nom d'« air fixe » (gaz carbonique). 
Si Duhamel avait pu préciser et interpréter suffisam-
ment ses observations, il aurait alors été le premier à 
découvrir l'existence du gaz carbonique. 
Mentionnons, pour terminer, l'étude sur la liqueur 
colorante que fournit la pourpre, coquillage des côtes de 
Provence. 
Dans l'éloge funèbre de Duhamel prononcé par 
Condorcet à l'Académie des sciences, ce dernier rapporte 
que, en examinant les effets produits par la foudre qui avait 
frappé le sonneur de cloches de Pithiviers, Duhamel 
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remarqua l'analogie entre ces effets et ceux de Pélectricité. 
Il décida alors de présenter un mémoire à ce sujet à l'Aca-
démie des sciences, mais Réaumur lui fit remarquer que 
ses vues ne constituaient qu'une hypothèse et qu'une 
théorie nouvelle ne pouvait être basée sur un fait à peine 
observé. Aussi seul le secrétaire perpétuel de la Compa-
gnie nota que « M. Duhamel a communiqué un exemple 
du danger qu'il y a à sonner les cloches par temps 
d'orage ». 
Cependant, il est intéressant de signaler qu'une série 
de savants, en particuler Grey, l'abbé Nollet, Franklin, 
Buffon, de Romas, Duhamel du Monceau, constatèrent, 
presque de façon concomitante, l'analogie des effets de la 
foudre et de l'électricité. Ainsi il apparaît que, comme c'est 
le cas pour beaucoup de grandes découvertes, il est difficile 
d'en attribuer la paternité à un chercheur déterminé, mais 
qu'elle est plutôt le fruit d'un concours de travaux succes-
sifs dirigés vers un même but et qu'elle en est la résultante. 
L'ENCYCLOPÉDISTE 
La connaissance et la description des techniques et 
des métiers ont préoccupé pendant longtemps les grands 
esprits de l'époque. 
En effet, dès 1666, date de la fondation de l'Acadé-
mie des sciences, Colbert avait chargé cette assemblée de 
réunir, pour chaque métier, les descriptions techniques 
illustrées propres* à chaque activité. 
Bignon, puis Réaumur, à partir de 1709, se mirent 
peu à peu à la tâche mais l'œuvre était gigantesque. 
A la mort de Réaumur, en 1757, Duhamel du 
Monceau lui succède dans cette attribution ; il bénéficie de 
ses notes et répartit certains projets entre d'autres collè-
gues, dont son neveu Fougeroux de Bondaroy. 
Le moulin à la polonaise. Extrait du « Traité de la conservation des grains et en 
particulier du froment», 1753. 
C'est en 1761 que débute la publication du Traité des 
arts et métiers sous la direction de Duhamel et Lalande : 
L'Art du charbonnier paraît d'abord, puis VArt de 
convertir le cuivre rouge en rosette, en laiton ou cuivre 
jaune au moyen de la pierre calaminaire. 
En 1762 paraissent : 
— VArt du cartier, à une époque où les jeux de cartes 
sont à la mode dans les salons : Duhamel décrit les diffé-
rentes couleurs des cartes et leur assemblage ; 
— VArt de la forge des enclumes ; 
— VArt du cirier montre la manière de travailler la 
cire à partir de « gâteaux », sa purification, sa mise en pain, 
son blanchiment et son moulage terminal3. 
En 1764 est publié VArt du chandelier qm complète 
l'art du cirier ; on y découvre les différentes qualités de 
graisses animales et de coton utilisés pour la fabrication des 
mèches. 
En général, à la fin de chaque ouvrage, sont regrou-
pés alphabétiquement les termes techniques employés ; en 
outre, des planches gravées décrivent l'appareillage et le 
matériel utilisé. 
En 1767 paraît VArt du serrurier, où est décrite la 
façon d'obtenir le fer forgé, le limage permettant la préci-
sion. 
Dans une seconde partie, Duhamel traite des fers uti-
lisés dans la construction navale, tels que les ancres, de la 
ferronnerie avec les balcons, les rampes d'escalier, etc. Un 
chapitre est réservé aux serrures et aux cadenas. Pour ce 
travail, Duhamel s'est largement inspiré des travaux de 
Réaumur et dans sa remarquable probité intellectuelle il 
n'omet pas de le signaler chaque fois que ce sera néces-
saire. 
LArtde réduire le fer en fil d'Archalparaît en 1768. 
Le fer, sous forme de tige, est étiré à l'aide de ferrailles et 
passe ensuite dans les trous d'une filière jusqu'à obtention 
du diamètre désiré pour le fil. 
En 1774 paraît VArt du savonnier décrivant la fabri-
cation du savon (qu'on appelle aujourd'hui saponifica-
tion), résultat de l'action d'un « sel alkali » (soude ou 
potasse) sur l'acide gras d'une huile animale ou végétale. 
Il reprend, en détail, ses hypothèses émises en 1761 
sur la « soude » et la « potasse », confirme et développe ses 
propos. Ce livre est ainsi particulièrement important, 
puisque Duhamel y apporte, nettement et clairement, la 
preuve de la différence entre la soude et la potasse. 
Entre-temps paraît VArt de la corderie, ouvrage qui 
doit évidemment intéresser un inspecteur général de la 
Marine. 
C'est ainsi que parurent dix-neuf volumes relatifs à la 
Description des arts et métiers. Diderot, sans manquer 
d'en indiquer l'origine, s'inspira grandement de ces tra-
vaux, au point que certains ont pu écrire qu'il « avait large-
ment pillé » cette œuvre de Duhamel. On observera sim-
plement qu'une telle idée était dans les esprits depuis plus 
d'un siècle. 
DUHAMEL ET LA CONSERVATION 
DES GRAINS : LE MOULIN À LA 
POLONAISE DE DENAINVILLIERS 
On examinera tout spécialement ici le rôle de précur-
seur tenu par Duhamel du Monceau dans le domaine de la 
conservation des grains. Ses études, commencées aux 
environs de 174,0, firent l'objet d'un mémoire lu à l'Acadé-
mie des sciences le 13 novembre 1745 et publié en 1753 
dans le Traité de la conservation des grains et en particu-
lier du froment. 
Imprégné de sa charge d'inspecteur de la Marine 
royale, il y précise le but de son travail : 
« Ma première idée quand j'entrepris la recherche 
dont je vais rendre compte était de travailler pour l'utilité 
de la Marine, dans les ports de France où les munitionnai-
res ont quelquefois beaucoup de légumes à conserver et 
toujours beaucoup de froment pour les armements et pour 
fournir aux colonies qui n'en recueillent point. 
« Mais je sentis bientôt que mon travail avait un objet 
d'utilité beaucoup plus étendu : qu'il pouvait mettre en 
état de prévenir en partie les calamités que les disettes de 
grains ne manquent pas d'occasionner. » 
Toujours sensible à la peine et à la souffrance des 
hommes, il ajoute aussitôt : « Cette considération aug-
menta mon émulation et me détermina à faire des expé-
riences en grand, du moins par comparaison à la situation 
de mes affaires... » 
Après examen et observations de ce qui se pratiquait 
alors, Duhamel du Monceau définit clairement ses objec-
tifs : « Il s'agit donc pour rendre la conservation du fro-
ment plus aisée : 
« 1) d'en renfermer une grande quantité dans un petit 
emplacement ; 
« 2) de faire en sorte qu'il n'y fermente pas, qu'il ne 
s'y échauffe pas, qu'il n'y contracte pas un mauvais goût ; 
« 3) de le garantir de la rapine des rats, des souris et 
d s oiseaux, sans l'exposer à être endommagé par des 
chats ; 
« 4) enfin de le préserver des mites, des teignes4, des 
charançons et de toute autre espèce d'insecte. 
« Et tout cela sans frais et sans embarras. » 
Nous ne suivrons pas l'auteur dans le compte rendu 
détaillé de ses multiples essais, nous bornant seulement à 
survoler les principaux objectifs qu'il s'était fixés. 
— A l'époque dans les provinces voisines de Paris, « il 
fallait des greniers d'une prodigieuse étendue pour conte-
nir une médiocre quantité de grains et il était exposé à se 
corrompre si on ne le remuait pas, si on ne le passait pas 
fréquemment au crible, ce qui occasionnait de grands 
frais ». 
Compte tenu de « l'usage de le mettre seulement à 
dix-huit pouces d'épaisseur » et des dispositions techni-
ques (espace pour que le grain ne porte pas contre le mur, 
espace pour remuer le grain, etc.), Duhamel calcule que 
dans un grenier de 1 680 pieds de superficie, la surface 
utile n'est que de 1 150 pieds cubes de grains. 
Dans ces conditions, stocker un tonnage important 
nécessitait des investissements considérables (et de lourds 
amortissements), or l'auteur veut arriver à un résultat 
« sans frais et sans embarras ». 
— Il faut aussi éviter que le grain ne s'échauffe et fer-
mente. « Nous soupçonnâmes que le soleil de nos provin-
ces [le Gâtinais] n'aurait pas assez d'action pour dissiper 
toute l'humidité du froment et qu'il en restait assez dans 
les grains pour les faire fermenter. » « Cette conjecture 
devint pour nous une certitude, quand nous vîmes que du 
froment de diverses récoltes perdait dans l'étuve une partie 
considérable de son poids sans qu'il eût souffert aucune 
altération puisqu'au so tir de l'étuve il germait très bien. » 
— Les ravages causés par les petits animaux sont con-
sidérables : « On n'ignore pas le désordre que causent 
dans les greniers les rats, les souris et les oiseaux ; mais il 
semble possible de mettre le grain à couvert de ces ani-
maux : il faut, dit-on, bien fermer les passages, tendre des 
pièges, leur présenter des aliments empoisonnés. Si le fer-
mier ménage des passages pour les chats, les volailles en 
profitent et les chats contribuent eux-mêmes au déchet par 
leurs excréments qui forment des mottes de froment 
infecté. » 
— Quels sont enfin les insectes contre lesquels il 
importe de se protéger ? Les deux principaux sont les cha-
rançons et les tignes5. « Combien de fois a-t-on invité les 
naturalistes, les physiciens, les amateurs du bien public à 
chercher les moyens d'exterminer ces insectes qui se mul-
tiplient quelquefois à tel point dans les greniers qu'ils 
dévorent une partie du grain ? Tous les moyens qu'on a 
proposés étaient ou insuffisants ou impraticables : le seul 
qu'on met en usage dans notre province [confins du Gâti-
nais et de la Beauce (sic)], c'est de passer tout le froment 
par un crible de fil de fer, une partie des charançons et du 
grain mangé tombe dans une chaudière qu'on met sous le 
crible ; mais cette opération, qui ne fait que diminuer le 
mal, est longue et dispendieuse. » 
Le problème ainsi énoncé, que va faire Duhamel 
pour le résoudre dans son ensemble ? Il propose de cons-
truire en solides planches de chêne un « grenier », c'est-à-
dire une caisse habituellement cubique : à une vingtaine de 
centimètres du fond de caisse, on place sur des lambourdes 
un second fond de grillage ou de caillebotis, sur lequel on 
étend « une forte toile de canevas ». 
Il note qu'un « grenier de ce type qui ferait douze 
pieds de côté contiendrait 1 728 pieds cubes de froment », 
soit autant que le grenier mentionné précédemment (dont 
la superficie était de 1 680 pieds) : il fait observer qu'un 
grenier de ce type, même revêtu ultérieurement de briques 
ou de pierres de taille, susceptible de contenir 2 700 pieds 
cubes de froment ne coûte que 1 200 à 1 500 livres alors 
que pour conserver un même tonnage avec le type habi-
tuel de grenier, il aurait fallu dépenser 15 000 à 
18 000 livres, soit une somme plus de dix fois supérieure. 
Le premier problème est ainsi résolu. 
Pour résoudre le deuxième, on disposera de planches 
bien jointives « pour que les rats et les souris n'y puissent 
passer, pas même les moindres insectes ». Cependant, en 
divers endroits de la caisse, on aménagera « des soupiraux 
qui ferment exactement avec de bonnes trappes ». 
Pour remédier à la fermentation, on renouvellera 
l'air : pour cela, on introduit, à l'aide d'un soufflet, de l'air 
préalablement échauffé ou non 6 dans le double fond : il 
ressort par les soupiraux prévus à cet effet dans le cou-
vercle : c'est ainsi que, vers le mois de mai 1743, on rem 1 
plit un petit grenier de 24 pieds cubes de blé de bonne qua-
lité de la récolte de 1742, bien sec, exempt de miellé et de 
charbon et soigneusement dépoussiéré. On l'éventa de 
temps en temps et on le retira au bout de six ans en 1750. 
« Ce grain fut vendu le plus cher du marché » et 
après mouture, on en fit du « pain et de la pâtisserie qui se 
trouva très bonne ». 
Duhamel multiplia ses essais, sur des grains secs ou 
humides, avec des quantités de plus en plus grandes, 
555 pieds cubes puis 825, dépoussiérées ou non, étuvées 
ou non, contenant ou non de la vermine. 
Il fit une expérience en hiver 1746 avec du grain con-
tenant des teignes. Ce grain « fut mis dans un petit grenier 
[caisse] contenant 75 pieds cubes et fut éventé par les souf-
flets de temps en temps ». 
A partir de mai, en raison de l'accroissement de la 
température extérieure, on voyait, au moment du souf-
flage, sortir par les trappes supérieures « une prodigieuse 
quantité de teignes » provenant de Péclosion des œufs. Le 
soufflage se faisait à peu près tous les mois. « Vers le mois 
de juin 1747, on vida ce petit grenier, toutes les teignes 
étaient mortes, il n'y avait à la surface qu'une petite croûte 
de l'épaisseur d'une ligne et ce grain avait perdu un peu de 
l'odeur de mite qu'il avait au commencement de l'expé-
rience : aussi fut-il vendu le prix courant du marché. » 
Le « grenier » inventé et imaginé par Duhamel per-
mettait donc d'éliminer au moins certains types de ver-
mine. 
Au sujet des charançons, l'auteur a constaté dans ses 
expériences qu'apparemment « la chaleur est nécessaire 
pour la multiplication de son espèce ». Or, dans les gre-
niers (caisses) qui sont toujours frais puisqu'il n'y a pas de 
fermentation et que l'air est fréquemment renouvelé, « ces 
insectes y resteront dans un état d'engourdissement pur, 
impropre à leur multiplication ; d'ailleurs, ayant mis des 
charançons en mai 1751 dans un grenier [caisse] ouvert en 
juillet-août 1752, on n'y trouve plus de charançons ». 
Ainsi Duhamel peut alors, sans triomphalisme, 
constater que les quatre objectifs fixés à l'origine sont 
atteints. 
Pour obtenir un tel résultat, il est nécessaire de : 
— bien nettoyer le froment, 
— le dessécher dans l'étuve, 
— le déposer dans des greniers construits convena-
blement. 
Chacune de ces trois phases est décrite de façon 
minutieuse, mais nous nous attarderons ici de préférence 
sur les greniers ; l'auteur en décrit cinq types principaux : 
1. Description d'un petit grenier pour la subsistance 
d'une famille. 
2. Description d'un grenier de moyenne grandeur 
pour un fermier ou un seigneur qui n'a pas de gros revenus 
en grains. 
3. Greniers plus grands que les précédents, qui peu-
vent convenir à des seigneurs, des receveurs, à de petites 
communautés. 
4. Description d'un grand grenier pour l'approvi-
sionnement d'une petite communauté ou d'un hôtel-Dieu 
de province (« il contiendra à peu près 5 400 pieds 
cubes »). 
5. Projet d'un grand établissement de greniers pour 
l'approvisionnement d'un hôpital et même d'une ville. 
Plusieurs éléments convergents permettent d'affir-
mer avec certitude qu'un grenier correspondant au type 4 
existe encore de nos jours à Denainvilliers : on observera, 
en premier lieu, que Duhamel lui-même donne, dans son 
traité sur la conservation des grains, « la description détail-
lée... du grenier que nous avons fait bâtir au château de 
Denainvilliers». Ses dimensions correspondent à celles 
indiquées par l'auteur et sa description est conforme aux 
planches du traité précité. Enfin, la tour observée 
aujourd'hui est identique à la maquette retrouvée, il y a 
quelques années, à Denainvilliers et qui se trouve mainte-
nant au musée de Pithiviers. 
Fougeroux de Bondaroy, neveu de Duhamel, en a 
rédigé la description en un manuscrit d'un quinzaine de 
pages qui se trouve aux Archives nationales : ce membre 
de l'Institut fut, paraît-il, « un des rares académiciens à 
avoir dessiné » ; son dessin fut exposé au musée du Louvre 
au cours de l'été 1984. 
Enfin des éléments d'outillage et d'engrenages en 
bois, ainsi qu'une quantité importante de résidus de grains, 
ont été trouvés au cours de l'été 1984 dans l'étage B du 
bâtiment (fig. 2 et 4 de la planche VIII). 
Ce « grand grenier » comporte quatre étages : 
— en bas (A), un espace voûté constituant « vide 
sanitaire » ; 
— au-dessus (étage B) est stocké le grain ; 
— ensuite (étage C) , la machinerie et les soufflets ; 
— enfin (en D), le moulin donnant la force motrice. 
L'ensemble constitue, nous dit l'auteur, une tour 
ronde d'environ 32 pieds de hauteur depuis la terre « jus-
qu'à la plate-bande qui soutient l'égout » (la gouttière). 
Son diamètre extérieur est de 26 pieds ; l'épaisseur des 
murs étant de 2,5 pieds, le diamètre intérieur est de 
21 pieds. 
Actuellement, toute cette partie extérieure est dans 
un état satisfaisant, les modifications apportées au cours 
du temps étant peu importantes. 
L'étage inférieur de la tour (partie A de la 
planche VIII) est occupé par une cave voûtée éclairée par 
le soupirail qui n'a pas été modifié. Seule la toiture qui 
recouvrait l'escalier d'accès à la porte s'est effondrée et la 
porte (b) a également disparu. 
Comme le dit l'auteur, l'étage B (fig. 2 et 4) est l'en-
droit de stockage du grain sec et il précise qu'il a « 10 pieds 
de hauteur sur les solives » et il faut avoir « soin que le 
plancher du bas de ce grenier soit de 3 ou 4 pieds plus élevé 
que le niveau du terrain ». 
Au centre de l'étage se trouve une pierre plate (d) qui 
supporte le pied de l'arbre tournant vertical. Sur les lam-
bourdes sont posées les lattes et la toile de crin du faux 
plancher sur lequel le grain est placé. 
L'ouverture (g) est destinée à recevoir l'extrémité du 
« porte-vent » dont le conduit « se divise en pattes d'oye 
sous les lattes », comme l'indique le pointillé de la 
planche VIII et débouche sous le grain stocké à cet étage. 
On accède à l'étage C (fig. 2 et 5) par l'escalier (k) (i) 
(1) et la porte (m) : il a six pieds de hauteur. Sur son plan-
cher se trouvent deux soufflets (o), l'engrenage qui les 
actionne et des trappes (n) par lesquelles « on emplit et on 
vuide le grenier ». L'étage est traversé par l'arbre central 
vertical mentionné précédemment : « Cet arbre comporte 
avec lui un rouet qui a quarante alluchons7 [un peu plus de 
la moitié de cet engrenage, vraisemblablement en érine, a 
été retrouvé], il engraine dans une lanterne8 qui a douze 
fuseaux : cette lanterne a pour axe une manivelle à doubles 
coudes qui fait jouer deux grands soufflets » ; l'ensemble 
apparaît clairement sur la planche VIII, fig. 5. 
L'air puisé par les soufflets est conduit sous le faux 
plancher par le porte-vent (p) et aère le grain. 
Toujours soigneux, Duhamel précise que les trappes 
(n) sont « garnies de treillis de fil de fer assez serré pour 
empêcher les souris et les oiseaux d'entrer dans le 
grenier » : il ajoute aussi que ce treillis permet d'être à 
l'abri des infidélités que le gardien pourrait commettre. 
Fougeroux de Bondaroy donne « au grand grenier » 
conçu par son oncle le nom de « moulin à la polonaise9 ». 
Pourquoi ce nom ? L'auteur, en arrivant à la description 
de l'étage D (fig. 2 et 6), qui a 15 ou 16 pieds de hauteur, 
nous en donne l'explication : il « contient les ailes horizon-
tales de cette espèce de moulin qu'on connaît sous le nom 
de moulin à la polonaise ». il ajoute plus loin : « Notre 
moulin a suffisamment de force pour faire jouer deux 
soufflets, pour peu que le vent soit frais ; mais rien n'empê-
cherait qu'on n'appliquât à notre grenier des ailes obli-
ques. Les raisons qui nous ont engagés à nous servir du 
moulin à la polonaise sont qu'il est toujours orienté... » 
Comment fonctionne donc ce « moulin à la polo-
naise » ? Sur la figure 6 se trouvent, en S, huit piliers de 
pierre de taille qui soutiennent le toit : ils « donnent un 
commencement de direction au vent qui doit faire tourner 
les ailes ». 
De nos jours, le bâtiment présente un aspect assez 
curieux, cylindrique à la base et octogonal ensuite, l'espace 
entre les huit piliers ayant été obstrué par des moellons. 
Les huit côtés ainsi formés servent d'appui (à l'intérieur) à 
des loges en bois abritant des pigeons. Il serait aisé de 
redonner à cette partie supérieure de la tour son aspect ori-
ginel. 
En t se trouvent des bâtis de charpente formant « des 
espèces de bajolliers10 » ; chaque bâti est suspendu par des 
« pentures11 » et des gonds et supporte des planches verti-
cales, y formant ainsi une sorte de porte ou de volet qui 
pivote autour de son axe vertical u. 
En pivotant, ces volets peuvent : 
— soit rejoindre les piliers S pour orienter le vent qui 
s'engouffre, faisant tourner le moulin (x et y, fig. 2 et 6) ; ils 
sont alors ouverts, 
— soit se replier pour former un octogone protégeant 
le moulin intérieur du vent et de la pluie (x et y, fig. 2 et 6). 
Au centre de cet octogone se trouve l'arbre vertical 
mentionné précédemment ; le pivot supérieur de l'arbre 
fixé au plafond est toujours à sa place de nos jours. 
Sur cet arbre est « assemblé haut et bas deux étoiles 
de légère charpente » (x, fig. 2 et 6) qui « sont revêtues de 
planches minces » (y, fig. 2 et 6) mais « le reste n'est qu'un 
bâti pour donner de la solidité » à ce qui constitue le mou-
lin. 
Enfin la trappe 2 fait communiquer les étages C et D. 
Comme les piliers de pierre de taille S laissent entre 
eux beaucoup d'espace, la pluie, chassée par le vent, 
tombe nécessairement sur le plancher de cet étage ; ainsi 
doit-il être bombé (fig. 1 et surtout fig. 2) et imperméable 
pour que l'eau se rende sur les tablettes de pierre de taille 
qui sont entre les piliers S. 
Un des premiers séchoirs à grains ayant fonctionné 
en France vers 1750 a donc été retrouvé. 
Si l'extérieur est en bon état, il n'en est pas de même 
de l'intérieur ; la description précise, donnée par 
Duhamel, les vestiges retrouvés de l'appareillage et, en 
particulier, de l'engrenage principal permettraient aisé-
ment de reconstituer et de restaurer l'ensemble du méca-
nisme ; c'est essentiellement un travail de menuiserie et il 
n'y aurait pas de difficultés à trouver des artisans locaux 
que la technicité et l'intérêt inciteraient à accomplir ce tra-
vail ; certains ont déjà manifesté leur intérêt pour une telle 
entreprise. 
Dans son éloge funèbre, Condorcet insiste, à de 
nombreuses reprises, sur la simplicité de Duhamel du 
Monceau et la rigueur de ses observations : « Toute espèce 
de faste et presque de vanité lui était étrangère ; sa vie fut 
toujours simple comme ses discours et ses manières. » Son 
neveu constate, avec une certaine amertume, que la mort 
de son oncle n'a même pas été mentionnée par les jour-
naux. 
Il était bon, une grande partie de ses travaux avait 
pour but de soulager la peine des hommes et de les aider 
dans leur travail. 
Il avait la passion de l'observation et du travail scien-
tifique. 
Et pourtant l'histoire l'a vite oublié. 
La dispersion récente et regrettable de ses archives a 
eu, par contre, l'avantage de faire prendre connaissance de 
ses travaux non seulement en France, mais aux Etats-Unis 
et au Canada ; des études et des thèses lui sont consacrées 
qui, souhaitons-le, permettront de lui redonner une place 
bien méritée et digne de son génie. 
Notes 
1. Liste des académies dont Duhamel faisait partie : pensionnaire bota-
niste de T Académie royale des sciences, inspecteur général de la Marine, membre 
de l'Académie royale de marine, associé libre de la Société royale de médecine, 
membre de la Société royale de Londres, des Académies de Petersbourg, 
Stockholm, Edimbourg, Palerme, Padoue, de l'Institut de Bologne, de la Société 
d'agriculture de Paris, de celles de Leyde et de Padoue. 
2. U n thermomètre de « M. de Réaumur » existe toujours dans une pièce 
du château de Denainvilliers où il fonctionne depuis 230 ou 240 ans ; on y trouve 
également les restes d'une colonne barométrique. 
3. C'est en 1763, après avoir classé les notes de Réaumur, qu'il publie le 
Nouvel Art d'adoucir le fer fondu, décrivant les nouveaux procédés de la métal-
lurgie ; Duhamel se contente d'en signer l'introduction. 
4. L'auteur écrit indifféremment tignes ou teignes. 
5. Par exemple, « les tignes s'étant beaucoup multipliées dans les greniers 
en 1741, on fut obligé de les vuider ». 
6. Duhamel précise ultérieurement, dans son traité, que le chauffage de 
l'air n'est pas nécessaire. 
7. D'après le Larousse, dent de bois ou de fonte qu'on adapte à certaines 
roues. 
8. D'après le Larousse, pignon de forme cylindrique dont les dents sont 
constituées par des barreaux réunissant deux plateaux parallèles. 
9. D'après le Larousse, « le bajoyer est le mur latéral d'une écluse », il 
dirige et conduit l'eau du canal. 
10. D'après le Larousse, « bande de fer clouée sur une porte, un volet 
pour les soutenir sur le gond ». 
Remarque 
Moulin à la Polonaise 
L'auteur de l'article s'est longtemps interrogé sur l'origine de ce qualifica-
tif. Après avoir remis son texte à l'impression, il a eu entre les mains un article 
consacré aux « moulins horizontaux » (Revue des Moulins de France, n° 9, 
1980, pp. 1-8). 
Ces moulins, qui servent de façon classique à moudre du grain ou à pom-
per de l'eau, ont des ailes qui tournent dans un plan horizontal. Ceci leur confère 
l'avantage de fonctionner sans modifier l'orientation des ailes, quelle que soit la 
direction du vent. Dans cet article figurent les phrases suivantes : « Le plus grand 
spécialiste français, Edme Béguillet, qui perfectionna la mouture, a u x v m e siècle, 
sur l'ordre du ministre Bertin, préférait le moulin à vent à volée horizontale : le 
dernier, au bout du pont du Rhône, à Lyon, a été abandonné avant 1775. D disait 
"moulin à la polonaise". Le père Labat parlait de moulin à vent "à la portugaise", 
mais ces termes exotiques ne correspondent pas à une origine précise. » 
De tels moulins peuvent avoir leurs ailes extérieures, ou bien abritées dans 
la construction. O n en trouve encore de ce dernier type en Afghanistan, et l'on 
peut voir les vestiges d'un autre, en France, près d'Aix-en-Provence, au Jas de 
Bouffan cher à Paul Cézanne. ( N D L R . ) 
NDLR 
Le Château de Denainvilliers (xvn e ) a été inscrit à l'Inventaire des Monuments 
historiques. 
